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DE  M.  PE  T ION, 

maire  de  paris, 

A M.  C HERON,  Député  à l’ AJ} emblée 

Nationale. 

M ONSIEUR, 

s 

Je  me  ferois  difpcnfé  de  vous  répondre » 
fi  vous  vous  étiez  borne  à répéter  ce  que 
vous  aviez  déjà  dit.  Ce  débat , il  faut  en  con- 
venir , devient  un  peu  long  , & çft  fort  in- 

fipide.  On  ne  conçoit  pas  comment  les  fautes 
les  plus  minutieufes  d’un  copifte , qui  } en_ 
cote  une  fois , ne  changent  rien  , ni  à vos 
idées,  ni  à vos  principes , ni  aux  faits,  don- 
nent lieu  à plufieurs  lettres.  Vous  faites  au- 
jourd  hui  une  autre  découverte  : vous  remar- 
quez gravement,  qu’en  parlant  de  votre  fou- 
miffion  à la  loi  & à ceux  qui  commandent, 
on  a fauté  ces  mots  : En  fon  nom  ; vous  vous 
devez  avec  force  contre  cette  oraiffion  ; 
vous  vous  écriez  qu’on  vous  fait  dire  une 
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fottife  aujji  lâche  qu  Inconflitudonnelle  ; &c 
vous  partez  de-ià  pour  vanter  votre  patrio- 
tifme  paiîé , préfent  & futur.  En  vérité , 
Moniteur , tout  cela  ne  méritoit  pas  tant 
d’étalage.  II  eft  fi  clair  , il  eft  fi  évidemment 
reconnu , je  ne  dis  pas  par  les  amis  de'  la 
Liberté  3 mais  par  tout  homme  , de  quelque 
parti  quil  foit , qu’on  ne  doit  fe  foumettre 
à ceux  qui  commandent,  que  lorfqu’ils  com- 
mandent au  nom  de  la  Loi , que  cela  va  de 
foi-même  , & que  l’obéiflari ce  aux  autorités 
conftituées  eft  toujours  fubordonnée  à cette 
condition,  exprimée  ou  fous-entendue. 

Vous  me  permettrez  de  ne  pas  répondre 
pour  la  perfonne  de  connoiffancc  qui  a revu 
l’épreuve  de  vos  lettres  , & fur  le  compte 
de  laquelle  vous  vous  donnez  des  licences 
peu  convenables.  Elle  eft  trop  au-deffus  de 
ces  petites  gentilleffes.  La  plus  légère  réfle- 
xion devoit  vous  avertir  que  f épreuve,  fe 
collationnant  avec  la  copie  qui  fert  à la  com- 
pofîtion  , fi  la  copie  eft  inexafte  , ce  n’eft  pas 
au  révifeur  qui  s y conforme  qu’il  faut  im- 
puter les  inexaditudes. 

Je  vous  obferve  que  c’eft  , fans  doute  , par 
erreur  que  vous  avancez  que  j’ai  donné  ma 
corrcfpondance  à l’impreflion , trois  jours 
après  la  réception  de  votre  dernière  lettre. 
S’il  en  étoit  ainfi -,  il  y auroit  peut-être  quel* 
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qu’inconvenance  a ne  lavoir  pas  inférée  dans 
le  recueil  ; mais  le  fait  n’efi:  pas  fidèle  : lorf- 
que  j’ai  reçu  cette  lettre , tout  éroit  envoyé 
a l'imprimeur,  la  compofition  éroit  faite  , 
& , dès  le  lendemain  , des  exemplaires  ont 
paru. 

J’ai  honte  d'étre  réduit  a me  traîner  dans 
ces  détails,  &:  à entrer  dans  de  femblables 
explications.  J’arrive  aux  deux  points  de  vo- 
tre lettre,  qui  m’ont  plus  particulièrement 
fait  mettre  la  main  à la  plume  , &:  dont  vous 
aviez  jugé  à propos  de  ne  pas  dire  un  mot 
jufqu’à  préfent. 

i°  Vous  penfez  que  je  ne  devois  pas  faire 
imprimer  vos  lettres , fans  votre  confente- 
ment  : vous  avez  foin , il  eft  vrai , de  ne  don- 
ner aucun  motif  de  cette  opinion  ; vous  vous 
contentez  de  jetter  vaguement  cette  idée 
générale  , qui,  jufte  dans  plufieurs  circonftan- 
ces , (uffit  fans  doute  aux  vues  que  vous  vous 
êtes  propofées  , mais  qui  eft  complettement 
fauiïe  dans  fon  application  particulière. — Vous 
m’avez  écrit , mais  fous  quel  rapport  ? En  ma 
qualité  d’homme  public.  Pour  quel  objet  ? 
Pour  un  objet  certainement  très-public.  Vous 
ne  m’avez  confié  aucun  fecret  ; & vous  n’a- 
vez manifefté,  dans  vos  lettres,  que  des  prin- 
cipes que  vous  paroiflez  très  fatisfait  ôc  nès- 
empreffé  de  publier. 
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i°  Vous  me  dires , ce  font  vos  propres  ex- 
prefiîons  : <«  On  pourroit  peut-être  vous  repro- 
» cher  , dans  cette  affaire,  plus  que  de  la  né- 
>»  gligence  ». 

Que  des  calomniateurs  ftipendiés  tiennent 
de  femblables  propos,dans  des  feuilles  décriées, 
je  le  conçois  ; ils  font  leur  métier , &:  gagnent 
leur  argent  ; mais  qu’un  Légiflateur  fe  le  per- 
mette,c'eft  une  chofe  vraiment  répréhenfible. 
Si  je  n’ai  pas  rempli  mon  devoir  , fi  j’ai  bleffé 
les  règles  de  la  juftice.  fi  j’ai  commis  la  moindre 
. prévarication  , vous  devez  me  dénoncer  hau- 
tement à mes  concitoyens,  au  public;  je  vous 
fomme  de  le  faire  ; je  vous  en  fomme  de  la 
manière  la  plus  expreffe. 

Signé , PETION. 


De  l’Imprimerie  de  Lottin  l’aîné,  & J. -R.  Lottin  , 
Imprimeurs  de  la  Municipalité,  1791. 


